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Les personnages

Élisabeth Petite sœur du roi Louis XVI.

Louis 

 Grand-père d’Élisabeth, 

roi de France de 1715 à 1774.

Louis 

 Frère aîné d’Élisabeth, 

roi de France de 1774 à 1793.

Marie-Antoinette Épouse de Louis XVI, plus jeune 

ﬁlle de l’impératrice d’Autriche Marie-Thérèse.

Charles-Philippe Frère d’Élisabeth. 

Marié à Marie-Thérèse de Savoie.

Louis-Stanislas Frère d’Élisabeth. 

Marié à Marie-Joséphine de Savoie. 

Clotilde Sœur d’Élisabeth.

Madame de Marsan Gouvernante d’Élisabeth.

Madame de Mackau Sous-gouvernante d’Élisabeth.

Angélique de Mackau Fille de Mme de Mackau, 

et meilleure amie d’Élisabeth.

Théo Page, ami d’Élisabeth.

Colin Petit valet d’Élisabeth.
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Versailles, 1774, salon du roi.

Mme 

de 

Marsan 

salua 

le 

roi 

Louis 

XV 

d’une 

profonde 

révérence.

– Sire, lui dit-elle, je n’en peux plus ! Madame Élisabeth*, 

votre petite-ﬁlle, est insupportable !

Le 

vieil 

homme 

se 

leva 

péniblement 

de 

son 

fauteuil, 

sourcils froncés sous sa perruque poudrée. Depuis quelques 

jours, il se sentait très fatigué.

– Quelle bêtise a-t-elle commise, cette fois ?

– À 10 ans passés, elle est incapable de faire une simple 

multiplication ! Cette effrontée m’a afﬁrmé que « cela ne lui 

servirait à rien » !

La 

gouvernante, 

grande 

et 

sèche, 

reprit 

en 

relevant 

le 

menton :

– Vos 

autres 

petits-enfants, 

que 

j’ai 

eu 

l’honneur 

d’éle-

ver**, semblaient des anges comparés à elle. Autant sa sœur, 

Madame 

Clotilde, 

se 

montre 

docile 

et 

appliquée, 

autant 

Madame Élisabeth, grand Dieu ! Quelle peste !

* En France, toutes les ﬁlles de roi et de Dauphin étaient appelées « Madame » dès leur 

naissance.

** 

Mme 

de 

Marsan 

(1720-1803) 

était 

la 

gouvernante 

des 

Enfants 

de 

France. 

Elle 

avait 

la 

responsabilité 

d’élever 

les 

princes 

jusqu’à 

7 

ans 

et 

les 

princesses 

jusqu’à 

leur mariage.
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Elle arrêta net sa phrase, se rappelant trop tard que l’on 

ne 

pouvait 

traiter 

de 

« peste » 

une 

princesse, 

même 

si 

elle 

était odieuse.

– Sire, 

s’indigna-t-elle, 

elle 

est 

insolente 

et 

d’un 

orgueil 

démesuré ! 

À 

la 

moindre 

contrariété, 

elle 

entre 

dans 

des 

colères terribles…

– Que souhaitez-vous de moi ? l’interrompit le roi. L’auto-

risation de punir ma petite-ﬁlle ? Faites-le, à condition de ne 

pas être trop sévère. Elle n’a guère eu de chance dans la vie. 

Elle a perdu son père alors qu’elle n’était âgée que de 1 an, et sa 

mère s’est éteinte peu après. Cette malheureuse est orpheline.

– J’aimerais de l’aide, Sire. Madame Élisabeth me mange 

tout mon temps avec ses effronteries. Or Madame Clotilde 

vient d’avoir 14 ans. Elle se marie l’an prochain, et je dois la 

préparer à son futur rôle… 

– Que vous faut-il ? s’impatienta Louis XV.

– On m’a parlé d’une femme qui fait des merveilles avec 

les 

enfants… 

hum… 

difﬁciles. 

Il 

s’agit 

d’une 

veuve 

dans 

le 

besoin. 

Elle 

saura 

mettre 

notre 

princesse 

au 

pas. 

Elle 

ne 

désire 

que 

deux 

choses 

en 

échange 

de 

ses 

services, 

que 

sa 

ﬁlle Angélique ait une place à Saint-Cyr*, et qu’on lui offre 

une dot**, pour la marier dans quelques années.

Le 

souverain 

se 

frotta 

le 

menton 

de 

sa 

vieille 

main. 

Il 

hésitait. 

Mme de Marsan reprit :

– Madame 

Élisabeth 

est 

destinée 

à 

devenir 

reine 

d’un 

grand pays. Seulement, avec son ﬁchu caractère, quel prince 

voudra d’elle ? 

* Pensionnat 

proche 

de 

Versailles, 

où 

l’on 

éduquait 

les 

jeunes 

ﬁlles 

pauvres 

de 

la 

noblesse dont la famille s’était distinguée au service du royaume. 

** Argent qu’une femme apportait à son époux en se mariant. 
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Choqué 

par 

ces 

propos, 

Louis 

XV 

la 

toisa 

du 

regard. 

Cependant, Mme de Marsan avait raison. Il hocha la tête.

– J’accepte. Faites venir cette…

– Il s’agit de Mme de Mackau, Sire. Merci, je la convoque 

aussitôt !
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Chapitre 2

Seule dans son petit salon aux boiseries dorées, Élisabeth 

remontait la clé de son automate. C’était un cadeau de son 

grand-père, le roi, une véritable œuvre d’art. 

Il représentait une femme jouant du clavecin. Tandis que 

la 

mélodie 

s’élevait, 

les 

mains 

de 

la 

musicienne 

miniature 

couraient sur le minuscule clavier. 

Bouche 

bée, 

Élisabeth 

l’attrapa, 

puis 

elle 

s’assit 

sur 

le 

tapis, sa robe de soie bleue bouffant joliment autour d’elle. 

– Comment fait-elle ? 

Naturellement, 

personne 

ne 

lui 

répondit. 

Personne 

ne 

s’amusait 

jamais 

avec 

elle. 

D’ailleurs, 

hormis 

Clotilde 

et 

Marie-Antoinette, 

la 

jeune 

épouse 

de 

Louis-Auguste*, 

son 

frère, personne ne lui parlait jamais.

Quand Élisabeth était petite, Marie-Antoinette, au mépris 

de l’étiquette**, n’hésitait pas à jouer avec elle. Elle se mettait 

même à quatre pattes pour faire le cheval ! Cela révoltait la 

sévère Mme de Marsan, qui n’osait pas crier : Marie-Antoinette 

deviendrait un jour reine de France. Si elle voulait promener 

la princesse sur son dos, on ne pouvait le lui interdire ! 

Mais Marie-Antoinette venait voir Élisabeth de moins en 

moins souvent. À 18 ans, la Dauphine se passionnait pour 

* Louis-Auguste 

était 

l’aîné 

de 

ses 

frères 

et 

sœurs. 

Premier 

dans 

l’ordre 

de 

succes-

sion, il portait le titre de Dauphin de France. Il régnera après Louis XV sous le nom 

de Louis XVI.

** Ensemble des règles et des usages que l’on devait respecter à la Cour.
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la 

mode 

et 

s’étourdissait 

de 

fêtes 

et 

de 

bals… 

Quant 

aux 

trois frères d’Élisabeth, ils étaient adultes, mariés, et ne se 

souciaient guère de « Babet », comme ils la 

surnommaient 

affectueusement.

Sourcils 

froncés, 

elle 

observa 

l’automate. 

Si 

seulement 

elle avait eu un tournevis pour démonter le mécanisme et 

en comprendre enﬁn le fonctionnement… 

– Mes petits ciseaux de broderie feront l’affaire, décida-

t-elle.

Elle partit chercher sa boîte à couture qu’elle vida sur le 

sol, jetant en vrac ouvrage au point de croix, ﬁls et aiguilles. 

Puis, ciseaux en main, elle se laissa tomber à plat ventre sur 

le tapis, l’œil rivé à la musicienne miniature.

– Flûte !

Un 

bruit 

dans 

l’antichambre, 

quelqu’un 

venait ! 

Elle 

se 

leva d’un bond et alla coller son oreille à la porte.

– Mme de Marsan ! Flûte ! Flûte ! 

Puis elle avisa le désordre. Elle n’avait pas le droit d’utili-

ser le précieux automate lorsqu’elle était seule. À coup sûr, 

elle serait punie ! Elle devait le ranger, vite, avant qu’elle se 

fasse disputer ! Elle courut et… 

– Flûte ! brailla-t-elle en s’effondrant.

Elle avait buté sur la boîte à couture et s’était affalée sur 

le 

luxueux 

cadeau 

de 

son 

grand-père ! 

Horreur ! 

La 

musi-

cienne 

n’avait 

plus 

ni 

bras 

ni 

tête, 

elle 

était 

cassée ! 

Et 

les 

pas 

se 

rapprochaient… 

Élisabeth 

se 

dépêcha 

d’attraper 

les 

morceaux pour les fourrer dans la boîte à couture. 

La porte s’ouvrait ! Elle se leva en hâte, le cœur battant.

– Que 

manigancez-vous ? 

demanda 

la 

gouvernante 

en 

ﬂairant, tel un chien de chasse, une nouvelle bêtise.

– Rien, je brodais.

Chapitre 2
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– Sur le tapis ? 

– Et pourquoi pas ? répliqua Élisabeth en haussant le ton.

– Je vous avais donné des devoirs. Les avez-vous faits ?

– Non.

– J’en étais sûre ! Combien de fois devrai-je vous le répé-

ter ? 

s’écria 

Mme 

de 

Marsan. 

De 

nos 

jours, 

les 

princesses 

doivent être instruites, aﬁn d’aider leur époux à diriger leur 

royaume ! Vous devez apprendre vos leçons !

Élisabeth se redressa de toute sa taille pour lui faire face. 

Elle aurait pu être ravissante avec ses yeux bleus en amande, 

son visage rond et ses beaux cheveux châtain clair, mais elle 

afﬁchait une grimace de colère qui l’enlaidissait.

– Et 

moi, 

rétorqua-t-elle, 

je 

vous 

ai 

déjà 

dit 

que 

je 

ne 

le 

ferai pas ! Plus tard, j’aurai à mon service autant de valets 

que 

je 

voudrai 

pour 

répondre 

à 

ma 

place 

à 

vos 

questions 

stupides ! 

– Oh ! 

Ma 

patience 

est 

à 

bout ! 

cria 

Mme 

de 

Marsan. 

Autant 

vous 

l’apprendre 

tout 

de 

suite, 

j’ai 

recruté 

une 

sous-gouvernante 

qui 

va 

s’occuper 

de 

vous 

enseigner 

les 

bonnes manières, toute princesse de France que vous soyez.

Élisabeth se sentit rougir. Une sous-gouvernante ? Voilà 

qui ne présageait rien de bon… 

– Dorénavant, 

reprit 

la 

femme, 

je 

veillerai 

uniquement 

sur votre sœur, et Mme de Mackau aura le plaisir de vous 

supporter.

– Et si je refuse ?

Mme de Marsan ﬁt mine de ne pas entendre. Elle pour-

suivit :

– Il s’agit d’une veuve qui ne s’en laissera pas conter. Main-

tenant, Madame, c’est l’heure de votre leçon d’équitation. 

Elle frappa dans ses mains et deux domestiques entrèrent.

Élisabeth, princesse à Versailles
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– Veuillez 

changer 

Madame 

Élisabeth, 

ordonna-t-elle. 

Qu’on la mène ensuite au manège de la Grande Écurie…

– Je préfère me promener au bois, la coupa la princesse.

– Et 

moi, 

je 

pense 

que 

vous 

ne 

le 

méritez 

pas. 

Proﬁtez 

bien de cette sortie car, à l’avenir, Mme de Mackau se mon-

trera moins aimable que moi.

La gouvernante à peine partie, les servantes, sans un mot, 

enﬁlèrent 

à 

Élisabeth 

un 

costume 

d’amazone* 

de 

velours 

bleu et la coiffèrent d’un ravissant chapeau.

Élisabeth 

soupira. 

Ainsi, 

Mme 

de 

Marsan 

avait 

trouvé 

une gouvernante encore plus sévère qu’elle pour la surveil-

ler ? Dire que cette femme sans cœur était payée pour rem-

placer ses parents !

Une calèche la conduisit peu après aux écuries.

– Allez-vous bien, Madame ? lui demanda un adolescent 

brun en lui amenant sa monture. 

Théophile, 

que 

l’on 

appelait 

« Théo », 

avait 

12 

ans. 

Il 

appartenait à l’école des pages** depuis un an et s’occupait 

de Framboise, le cheval d’Élisabeth. 

– Fort bien ! J’attendais cette leçon avec impatience !

M. de Beaupré, le maître d’équitation, aida la jeune ﬁlle 

à se mettre en selle. Elle passa son genou sur le pommeau et 

se cala avec grâce. Si elle n’aimait pas étudier, Élisabeth ado-

rait 

l’équitation. 

Bien 

sûr, 

elle 

devait 

monter 

en 

amazone, 

les deux jambes du même côté de la monture, et non à cali-

fourchon comme les garçons, mais elle n’aurait manqué ce 

cours pour rien au monde.

* Tenue d’équitation que portaient les femmes, composée d’une jupe longue et large 

et d’une veste très ajustée.

** Une cinquantaine de garçons de la noblesse recevaient une éducation à la Grande 

Écurie, à l’école des pages, où ils étaient pensionnaires. Ils servaient également le roi et 

les membres de la famille royale. 

Chapitre 2
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– Que m’apprendrez-vous aujourd’hui ? demanda-t-elle à 

M. de Beaupré avec un sourire ravi. 

– Rien, soupira-t-il, embarrassé. Votre gouvernante veut 

que nous tournions dans le manège, et que nous marchions 

au pas.

– Au pas ? Mais… je suis bonne cavalière, je sais galoper ! 

C’est pour me punir, n’est-ce pas ? 

Le cœur gros, elle commença à longer le bord de la piste 

ronde. Elle se traînait au rythme d’un escargot et la colère 

montait en elle… 

– En voilà assez ! s’écria-t-elle tout à coup. Je ne supporte-

rai pas davantage cette humiliation !

Et, sans plus attendre, elle arracha les rênes des mains du 

maître et frappa son cheval du talon. La bête se lança à vive 

allure. La porte des écuries était grande ouverte, Élisabeth la 

franchit et se dirigea vers les bois tout proches…

Élisabeth, princesse à Versailles








Les 

larmes 

coulaient 

sur 

son 

visage 

tandis 

que 

derrière 

elle 

le 

professeur 

et 

Théophile 

hurlaient 

des 

« Madame ! 

Madame ! » épouvantés ! 

Bientôt 

elle 

entra 

dans 

les 

bois 

qui 

entouraient 

le 

châ-

teau 

de 

Versailles. 

« Que 

ma 

gouvernante 

est 

méchante ! » 

songeait Élisabeth tout en galopant. Déjà, dans son dos, des 

gardes se lançaient à sa poursuite. Elle tourna dans un étroit 

sentier pour les semer. Son joli couvre-chef s’accrocha à une 

branche et vola en l’air. Tant pis !

– Eh 

bien, 

s’écria-t-elle, 

la 

nouvelle 

gouvernante, 

cette 

Mackau, 

n’aura 

qu’à 

me 

punir, 

elle 

aussi ! 

Combien 

de 

centaines de lignes devrai-je écrire pour une fugue et un 

chapeau perdu ? Ah çà ! Je me vengerai ! Je lui mènerai une 

vie 

si 

épouvantable 

qu’elle 

retournera 

bien 

vite 

d’où 

elle 

vient !

Elle se pencha sur l’encolure de son cheval et augmenta 

l’allure. 

– Elle peut toujours essayer de me dresser, elle n’y réus-

sira pas !

Élisabeth, au grand galop, déboucha dans une clairière. 

Ciel ! Un gros chêne déraciné était couché au beau milieu !

– Oh non ! hurla-t-elle en tirant sur les rênes. 

La 

bête 

freina 

si 

brutalement 

qu’Élisabeth 

passa 

par- 

dessus l’encolure et atterrit dans l’herbe.

Chapitre 3
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Elle 

s’assit 

en 

pestant 

et 

se 

massa 

le 

postérieur. 

Par 

chance, personne n’avait été témoin de sa chute. Son orgueil 

était sauf !

Mais 

si, 

quelqu’un 

se 

trouvait 

là… 

Une 

ﬁlle 

de 

son 

âge 

accourait, un bouquet de ﬂeurs des champs à la main.

– Oh ma pauvre ! cria-t-elle. Tu t’es fait mal ?

Élisabeth lui lança un regard furieux. Comment ? Cette 

inconnue osait la tutoyer ? Elle, une princesse royale ? Jamais 

personne, de sa vie, ne l’avait tutoyée, pas même ses parents.

Elle 

s’apprêtait 

à 

la 

rabrouer 

pour 

cet 

outrage, 

mais 

la 

ﬁlle reprit d’un ton inquiet. 

– J’espère que tu n’as rien de cassé.

Et elle l’aida à se relever. Elle tapota ensuite son amazone 

bleue pour en ôter les feuilles mortes et les brindilles qui la 

salissaient, et elle la conduisit jusqu’au tronc d’arbre où elle 

la ﬁt asseoir.

Élisabeth 

n’en 

crut 

pas 

ses 

yeux ! 

Cette 

effrontée 

l’avait touchée ! Hormis les domestiques qui la servaient, 

sa 

famille 

et 

les 

princes, 

personne 

n’avait 

le 

droit 

de 

la 

toucher ! 

– Tu ne réponds pas ? se méprit l’inconnue. Ça ne va pas ?

Elle 

possédait 

de 

beaux 

cheveux 

blonds 

bouclés 

et 

de 

magniﬁques 

prunelles 

vertes, 

et 

elle 

était 

vêtue 

d’une 

modeste robe ﬂeurie. 

C’était la première fois qu’Élisabeth parlait librement à 

quelqu’un… Enﬁn, elle ne lui avait encore rien dit !

« Comment 

discute-t-on 

avec 

des 

inconnus ? » 

se 

 

demanda-t-elle.

– Je vais très bien, lui lança-t-elle d’une voix ferme. Vous… 

Tu… Merci de m’avoir aidée. Quel est v… ton nom ?

– Angélique. Et toi ?

Élisabeth, princesse à Versailles
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Élisabeth 

la 

regarda, 

bouche 

bée. 

Devait-elle 

se 

faire 

connaître ? Angélique deviendrait sûrement moins gentille 

si 

elle 

apprenait 

qu’elle 

avait 

affaire 

à 

une 

princesse. 

Elle 

s’éloignerait de trois pas, plongerait dans une révérence et 

s’adresserait à elle avec le respect dû à son rang. 

C’était 

ﬁnalement 

bien 

agréable 

de 

se 

retrouver 

d’égale 

à 

égale 

avec 

quelqu’un 

de 

son 

âge. 

« Non, 

décida-t-elle, 

je 

demeurerai incognito ! »

– Je m’appelle Babet, dit-elle en utilisant le surnom que 

lui donnaient ses frères.

– Eh bien, Babet, quelle belle chute ! Tu habites au château ?

– Oui.

– Tes parents servent le roi ?

Élisabeth 

n’aimait 

pas 

lui 

mentir, 

mais 

quel 

plaisir 

d’avoir une amie, même pour quelques minutes…

– Oui, ma famille sert le royaume.

Bah ! 

Ce 

n’était 

pas 

vraiment 

un 

mensonge ! 

Alors, 

elle 

sourit, rassurée.

– Et toi ? demanda-t-elle en retour.

– Je viens d’arriver à Versailles. Je serai bientôt pension-

naire à Saint-Cyr.

– Oh… Tu n’as pas de chance… Je déteste les études !

Angélique se mit à rire.

– Moi, j’adore ça. Grâce à Sa Majesté le roi, je deviendrai 

peut-être 

un 

jour 

gouvernante, 

comme 

ma 

mère. 

Elle 

va 

s’occuper de Madame Élisabeth.

Élisabeth blêmit. Angélique était donc la ﬁlle de la ter-

rible 

Mme 

de 

Mackau, 

cette 

femme 

engagée 

pour 

la 

dres-

ser ? 

Par 

chance, 

sa 

nouvelle 

amie 

n’avait 

pas 

remarqué 

son trouble. D’ailleurs, elle s’assit sans façons sur le tronc 

d’arbre à côté d’elle et poursuivit avec entrain :

Chapitre 3
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– Il paraît que c’est une vraie peste. À la Cour, on craint 

qu’elle ne trouve pas à se marier tant elle est mal élevée. Je 

plains maman.

– Vraiment ? soufﬂa Élisabeth.

Elle se sentait si humiliée !

– On 

raconte, 

continua 

Angélique, 

qu’elle 

sait 

à 

peine 

lire et écrire. Moi, à sa place, je mourrais de honte ! Elle est 

entourée des meilleurs professeurs et n’en proﬁte même pas !

– Vraiment ? 

répéta 

Élisabeth, 

vexée. 

Mais… 

elle 

a 

peut-

être des excuses… Ses parents sont décédés…

– Moi 

aussi, 

Babet, 

j’ai 

perdu 

mon 

père. 

Ça 

ne 

m’em-

pêche pas d’être bonne élève. Ma mère dit toujours qu’une 

ﬁlle 

doit 

apprendre 

autant 

qu’elle 

le 

peut, 

aﬁn 

de 

ne 

pas 

dépendre des hommes. Mais les études coûtent si cher ! J’ai 

de la chance, tant que maman supportera la petite peste, je 

pourrai m’instruire à Saint-Cyr et, plus tard, j’aurai une dot 

pour me marier.

Élisabeth sentit sa gorge se serrer. Dire qu’elle projetait 

de se débarrasser de la future gouvernante ! La chose était 

facile : il lui sufﬁsait de se montrer plus odieuse que d’habi- 

tude. 

Mais, 

si 

elle 

y 

parvenait, 

Angélique 

n’aurait 

plus 

ni 

éducation, ni dot. 

– Il 

faut 

que 

je 

t’avoue… 

commença-t-elle 

avec 

gêne. 

Je 

suis…

Un galop résonnait au loin. Les gardes avaient retrouvé sa 

trace ! Elle se leva d’un bond pour attraper Framboise qui brou-

tait non loin d’elles. Puis elle poursuivit d’une voix inquiète :

– Je dois te quitter. Flûte ! Comment vais-je remonter sur 

mon cheval ? 

Angélique lui ôta les rênes des mains pour conduire l’ani-

mal jusqu’au chêne couché. Élisabeth comprit aussitôt. Elle 

Élisabeth, princesse à Versailles
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grimpa sur le tronc et s’installa avec facilité sur la selle. Le 

temps 

de 

caler 

son 

genou 

sur 

le 

pommeau, 

et 

elle 

lança 

à 

son amie :

– Je suis bien heureuse de t’avoir rencontrée.

Après un dernier salut de la main, la princesse reprit le 

sentier au galop.
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Pour une punition, ce fut une belle punition ! Trois cents 

lignes 

stupides : 

« Je ne ferai pas du cheval seule dans les bois et 

j’obéirai à Mme de Marsan. » De quoi avoir la nausée ! 

Pour bien montrer combien elle s’en moquait, Élisabeth 

en 

aligna 

quatre 

cents. 

Elle 

gâcha 

trois 

plumes 

d’oie 

et 

ﬁt 

avec la quatrième, pour s’amuser, nombre de pâtés et d’écla-

boussures d’encre. Elle s’en mit également sur les doigts et 

même sur sa robe rose.

La 

gouvernante 

en 

fut 

si 

ulcérée 

qu’elle 

menaça 

de 

lui 

donner 

le 

fouet, 

ce 

qui 

arracha 

un 

sourire 

moqueur 

à 

la 

jeune ﬁlle.

– Jamais Grand-papa Roi ne le tolérera, lui jeta-t-elle à la 

ﬁgure. Essayez donc, pour voir !

– Oh ! Insolente ! Vous êtes consignée dans votre chambre 

jusqu’à demain ! Je vais retrouver votre sœur.

Mme de Marsan, furieuse, sortit en claquant la porte, ce 

qui rendit Élisabeth doublement contente.

Cependant, sa joie ne dura guère. Elle s’assit toute seule 

près de la fenêtre. Le visage dans les mains, elle se perdit en 

pensée 

dans 

les 

jardins 

de 

Versailles. 

Ses 

appartements 

se 

trouvaient 

au 

rez-de-chaussée 

et 

s’ouvraient 

sur 

une 

jolie 

terrasse 

ensoleillée. 

Comme 

certains 

promeneurs 

n’hési-

taient 

pas 

à 

coller 

leur 

nez 

aux 

carreaux, 

on 

y 

avait 

placé 

tout autour une barrière de fer pour éloigner les curieux.
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Élisabeth 

soupira. 

Elle 

aurait 

tant 

aimé 

courir 

dans 

les 

bois avec Angélique ! Elle était si gentille ! 

Les adultes ne comprenaient-ils pas combien elle se sen-

tait malheureuse ? À peine levée, elle recevait les hommages 

de nombreux courtisans. Puis on la menait à la messe, à la 

chapelle 

du 

château, 

où 

elle 

retrouvait 

sa 

famille… 

Hélas 

pour peu de temps ! Ensuite, les professeurs arrivaient, dis-

tants, jamais satisfaits de ses résultats. Elle entendait sans 

relâche : 

« Vos 

frères 

n’auraient 

jamais 

commis 

cette 

sot-

tise ! » 

Ou 

encore : 

« Votre 

sœur 

Clotilde 

n’est 

guère 

jolie, 

mais elle vous surpasse pour tout le reste ! »

Après avoir supporté leurs remarques désagréables, elle 

mangeait en silence, seule ou avec Clotilde, les femmes de 

service 

les 

entourant, 

debout. 

Mme 

de 

Marsan, 

l’œil 

aux 

aguets, 

épiait 

ses 

moindres 

gestes 

pour 

lui 

rappeler 

les 

règles de la bienséance. L’après-midi était occupé à d’autres 

cours : broderie, dessin ou musique. Lorsqu’il faisait beau, 

elle se promenait dans les jardins à pied, ou à cheval dans 

les bois.

Élisabeth étouffa un sanglot. On ne cessait de lui répéter 

qu’elle était un être à part. Petite-ﬁlle de roi, elle épouserait 

un jour un prince étranger et deviendrait elle-même reine.

– Heu… grimaça-t-elle tout bas, d’après ce que m’a raconté 

Angélique, je risque de ne pas me marier… à cause de mon 

sale caractère et de ma… bêtise.

Puis elle s’offusqua :

– Je ne suis pas bête ! Indisciplinée, coléreuse, oui, mais 

pas bête !

Elle se leva et courut prendre un livre. Elle en déchiffra 

une page à grand-peine et jeta aussitôt l’ouvrage, vexée de 

ne pas mieux lire.
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– Pfff… Angélique a raison, soupira-t-elle, je dois être stu-

pide.

La porte s’ouvrit, ce qui la ﬁt sursauter. Mme de Marsan 

se tenait raide, les mains jointes. 

– Mme de Mackau désire vous être présentée, annonça- 

t-elle. 

Je 

suis 

sûre 

qu’elle 

sera 

ravie 

de 

faire 

votre 

connais-

sance, 

avec… 

votre 

robe 

et 

vos 

doigts 

couverts 

de 

taches 

d’encre…

Élisabeth baissa le nez pour observer les dégâts. Fichtre ! 

Elle aurait dû demander qu’on la change. Qu’allait penser la 

nouvelle gouvernante ?

« Qu’elle pense ce qu’elle veut, je m’en moque ! » se reprit-

elle en bombant le torse. Et elle se dirigea vers la porte d’un 

pas 

décidé. 

Mais, 

dans 

l’antichambre, 

Mme 

de 

Mackau 

n’était pas seule… Sa ﬁlle l’accompagnait.
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Élisabeth 

s’avança, 

tête 

haute. 

Son 

cœur 

battait 

à 

tout 

rompre. Les yeux verts de son amie s’écarquillèrent de sur-

prise, 

puis 

elle 

devint 

rouge 

de 

honte, 

tandis 

qu’Élisabeth 

blêmissait en se mordant les lèvres.

Comme le voulait l’étiquette, les deux visiteuses ployèrent 

dans une révérence à laquelle la princesse répondit par une 

courbette. La pauvre ne savait plus quelle attitude adopter ! 

Angélique devait la haïr d’avoir été trompée !

Mais Mme de Mackau s’approchait. Élisabeth l’observa, 

indécise. Elle devait avoir 40 ans. Ses cheveux blonds rele-

vés en chignon étaient couverts d’une coiffe de dentelle. Elle 

ne semblait pas si terrible, cette femme chargée de la disci-

pliner. « Non, se reprit-elle, il ne faut pas s’y ﬁer, elle cache 

sûrement son jeu. » 

– Je 

suis 

très 

heureuse 

de 

vous 

rencontrer, 

Madame, 

déclara Mme de Mackau d’une voix agréable. Je pense que 

nous allons bien nous entendre.

Élisabeth ne répondit pas, mais, par chance, la nouvelle 

gouvernante ne s’en offensa pas. Elle poursuivit :

– Puis-je vous présenter ma ﬁlle ?

Du coin de l’œil, Élisabeth observait Angélique dont la 

bouche esquissait une moue de déception.

– J’espère, mademoiselle, lui dit Élisabeth d’un ton hési-

tant, que vous vous plairez à Versailles.
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– Je vous remercie, Madame, répliqua froidement Angé-

lique.

– Dieu, 

quel 

sérieux ! 

plaisanta 

Mme 

de 

Mackau. 

Et 

si 

vous sortiez vous amuser, toutes les deux ?

Élisabeth 

la 

regarda 

avec 

surprise. 

S’amuser ? 

Avait-elle 

bien entendu ?

– Eh 

bien, 

zou ! 

ajouta 

Mme 

de 

Mackau 

en 

riant. 

Vous 

serez mieux dehors ! Mme de Marsan et moi avons à parler.

Élisabeth se tourna vers Angélique.

– Venez-vous, mademoiselle ?

Les deux ﬁlles s’éloignèrent à pas lents. À peine sur la ter-

rasse, Angélique murmura avec amertume :

– Vous vous êtes bien moquée de moi, dans les bois ! 

– Je ne pouvais te dévoiler mon identité. Tu… serais deve-

nue comme à présent, froide et distante.

Comme Angélique semblait bouder, Élisabeth expliqua :

– Tu avais raison, je suis insolente, très bête et je n’aime 

guère travailler. En plus, je collectionne les punitions. Mais 

je 

m’ennuie 

tellement ! 

Et 

je 

suis 

toujours 

seule ! 

Tu… 

tu 

m’as traitée en amie et je ne voulais pas que cela s’arrête. Tu 

sais, je n’ai jamais eu d’amie.

Angélique, enﬁn, lui sourit.

– Je vous pardonne, Madame.

– Ah non ! Ne peux-tu m’appeler Babet et me tutoyer ? Je 

préférerais !

– D’accord, 

Babet, 

mais 

seulement 

lorsque 

nous 

serons 

entre nous. Ma mère me disputerait si je te parlais avec fami-

liarité. 

– Entendu, ce sera notre secret.

Élisabeth ﬁt visiter à Angélique la terrasse décorée de jar-

dinières ﬂeuries et d’orangers plantés dans de grands bacs, 
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après quoi on leur servit dans ses appartements un goûter 

merveilleux 

composé 

de 

gâteaux 

et 

de 

limonade. 

Tout 

en 

mangeant, la princesse raconta sa vie si triste.

– Je n’ai pas le droit de sortir seule de mes appartements. 

Les fêtes, les bals, le théâtre, les concerts, je ne peux pas y 

participer ! Les repas de famille, pareil ! Mme de Marsan me 

déteste, et je le lui rends bien. Toute petite, j’ai même refusé 

d’apprendre à lire et à écrire avec elle. C’est Clotilde qui me 

l’a enseigné à sa place. J’avais 8 ans. Ma sœur possède une 

patience d’ange !

– Mme 

de 

Marsan 

ne 

veut 

pourtant 

que 

ton 

bien. 

Je 

l’ai 

entendue 

dire 

à 

ma 

mère 

qu’elle 

souhaitait 

te 

donner 

un 

enseignement 

digne 

d’un 

garçon. 

Elle 

désire 

que, 

avec 

ta 

sœur, 

vous 

deveniez 

les 

princesses 

les 

plus 

instruites 

 

d’Europe. C’est plutôt ﬂatteur, non ? 

Élisabeth haussa les épaules. D’ordinaire, les princesses 

de France n’apprenaient qu’à lire et à écrire, ainsi que la vie 

des saints et un peu d’histoire et de géographie. Elle se serait 

bien contentée d’en rester là !

– En 

ce 

qui 

me 

concerne, 

c’est 

raté ! 

Pfff !!! 

Jamais 

je 

n’arriverai à comprendre le latin, les mathématiques et les 

belles-lettres… 

Tout 

à 

l’heure, 

j’ai 

ouvert 

un 

livre 

et 

je 

n’ai 

pas été capable d’en déchiffrer plus d’une page.

Heureusement, 

Angélique 

ne 

se 

moqua 

pas 

d’elle. 

Au 

contraire, elle proposa :

– Veux-tu que nous le lisions ensemble ?

– Vrai ? J’accepte ! Sinon, je suis douée pour le dessin, la 

broderie et la mu… musique… Flûte ! ajouta-t-elle avec une 

grimace affolée. J’avais oublié !

Elle courut chercher sa boîte à couture qu’elle déballa en 

hâte. Elle étala les morceaux de l’automate et se lamenta.
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– Ooohh ! 

Grand-papa 

Roi 

va 

me 

tuer ! 

Je 

l’ai 

cassé 

par 

accident. Tu crois qu’on pourrait le réparer ?

Angélique observa les dégâts.

– Il 

nous 

faudrait 

de 

la 

colle 

et 

des 

outils. 

Attends, 

j’ai 

une idée… Je loge avec ma mère au Grand Commun*. Notre 

voisin 

est 

l’horloger 

qui 

remonte 

toutes 

les 

pendules 

de 

Sa Majesté. Il m’aime bien. Si tu veux, je le lui apporterai et 

il le remettra en état.

Élisabeth 

soupira 

de 

soulagement 

avant 

de 

s’angoisser 

de nouveau.

– Mais, ta mère te laissera-t-elle revenir au château ?

– Ah 

çà ! 

Il 

faudra 

que 

tu 

le 

lui 

demandes… 

avec 

gentil-

lesse. 

– Je le ferai, promis ! 

Puis elle tourna la clé de l’automate. La minuscule musi-

cienne se mit à bouger, tandis qu’une jolie mélodie s’élevait. 

C’était 

plutôt 

drôle 

de 

la 

voir 

se 

trémousser 

dans 

sa 

robe 

de satin rose, sans bras ni tête ! Hélas, un « couac ! » sinistre 

retentit et la musique s’arrêta brusquement.

– Montre ! dit Angélique.

Elle essaya d’ouvrir le petit clavecin. 

– Regarde, Babet, quelque chose bloque le mécanisme.

Élisabeth 

se 

pencha 

sur 

la 

boîte. 

Oui ! 

Un 

papier 

était 

caché 

dans 

l’instrument. 

Elle 

glissa 

délicatement 

deux 

doigts tachés d’encre à l’intérieur, pour attraper le mot. Aus-

sitôt, la musique reprit, comme par magie.

– Voilà 

qui 

est 

curieux ! 

s’étonna-t-elle 

en 

dépliant 

le 

papier.

Une écriture ﬁne et pâle s’étalait, illisible…

* Grand bâtiment proche du château de Versailles qui abritait les cuisines. On y trou-

vait aussi, dans les étages, des chambres pour les courtisans et le personnel.
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– C’est 

peut-être 

une 

déclaration 

d’amour, 

rêva 

Angé-

lique.

– Ou un complot…

– Ou encore une carte au trésor…

– Il faudrait une loupe pour le lire…

Les voix des deux gouvernantes se ﬁrent entendre. Élisabeth 

se dépêcha de ranger les morceaux de l’automate dans la boîte 

à couture, puis elle cacha la lettre secrète dans son décolleté.

– Plus un mot !

Mme de Mackau s’approcha pour prendre congé.

– À 

demain 

matin, 

Madame. 

Nous 

commencerons 

par 

un 

peu 

d’étude, 

pour 

juger 

de 

votre 

niveau. 

L’après-midi, 

nous nous promènerons.

– Bien, madame, acquiesça Élisabeth. Puis-je vous deman-

der une faveur ? tenta-t-elle ensuite d’un air embarrassé.

– Je vous en prie. Si je peux…

– J’aimerais 

prêter 

mon 

nécessaire 

de 

broderie 

à 

Angé-

lique. Enﬁn, si vous êtes d’accord.

– Voilà qui est gentil de votre part, mais ma ﬁlle en pos-

sède un.

– S’il vous plaît, maman, insista Angélique. Madame Éli-

sabeth me propose… des ﬁls de si jolies couleurs.

La nouvelle gouvernante haussa les épaules avant d’accep- 

ter.

– Eh bien, soit ! Mais tu la rendras au plus tôt.

– Bien sûr, maman !

Ravies, 

les 

deux 

ﬁlles 

se 

lancèrent 

un 

regard 

complice. 

Angélique prit la boîte sous son bras, puis elle demanda à 

son amie avec le plus grand sérieux :

– Me permettez-vous de vous rendre visite demain aﬁn de 

vous la rapporter ?
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– Ce 

sera 

avec 

plaisir, 

mademoiselle, 

répondit 

Élisabeth 

avec 

le 

même 

sérieux. 

Peut-être 

pourriez-vous 

venir 

vous 

promener avec moi… ? Euuh… si madame votre mère l’auto- 

rise…

Elle l’autorisa ! Élisabeth, d’habitude si spontanée, eut le 

plus grand mal à ne pas sauter de joie !
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Angélique et sa mère à peine parties, Élisabeth se préci-

pita dans les appartements tout proches de sa sœur aînée. 

Clotilde possédait peut-être une loupe… Mais, à son grand 

étonnement, elle ne trouva la jeune ﬁlle ni dans sa chambre, 

ni dans le salon où elle aimait lire et broder. Elle la découvrit 

dans sa garde-robe en train de pleurer à chaudes larmes.

– Ma sœur ! s’alarma-t-elle. Qui vous a causé du chagrin ?

Clotilde était la personne la plus gentille du monde, mais 

elle 

souffrait 

d’embonpoint. 

Les 

courtisans 

se 

moquaient 

d’elle en la surnommant « Gros Madame* ».

Clotilde esquissa un pauvre sourire.

– Personne, ma Babet. Je m’inquiète car notre grand-père, 

le 

roi, 

me 

marie 

au 

prince 

de 

Piémont-Sardaigne**. 

Je 

ne 

sais rien de mon ﬁancé. Je l’ai vu sur un petit portrait, il est 

plus âgé que moi, et il a l’air… si… sérieux… Et… Et quand je 

quitterai Versailles pour partir vivre dans son pays, ce sera 

pour toujours ! Plus jamais je ne pourrai revoir ma famille 

et surtout vous, ma Babet…

Élisabeth 

la 

serra 

dans 

ses 

bras. 

Contrairement 

à 

ce 

que 

tout 

le 

monde 

pensait, 

ce 

n’était 

pas 

drôle 

d’être 

une 

prin-

cesse. 

Clotilde hoqueta.

* « Grosse Madame ».

** Ce pays se composait du nord de l’Italie, de la Savoie et de la Sardaigne.
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– Pourquoi 

avez-vous 

quitté 

votre 

chambre, 

ma 

Babet ? 

Mme de Marsan m’a appris que vous y étiez consignée.

Élisabeth haussa les épaules avec désinvolture. 

– Avez-vous une loupe à me prêter ?

– Ma foi, non. Que voulez-vous en faire ?

– Euuh… lire un document écrit tout petit.

Clotilde se mit à sourire.

– Vous, 

Babet, 

lire ? 

se 

moqua-t-elle 

gentiment. 

Voilà 

qui 

est 

nouveau ! 

Demandez 

à 

notre 

frère 

Louis- 

Auguste. 

Il 

se 

passionne 

pour 

l’horlogerie 

et 

doit 

en 

posséder une.

– Oui… 

mais 

comment 

me 

rendre 

dans 

ses 

apparte-

ments ? Je ne dois pas sortir.

– Madame Clotilde ! appela la voix impatiente de Mme de 

Marsan.

Clotilde essuya ses larmes et se dépêcha de regagner sa 

chambre, sa jeune sœur sur les talons. 

La 

gouvernante 

serra 

les 

lèvres 

en 

apercevant 

Élisa-

beth. Sa bouche se tordit carrément de mécontentement 

lorsqu’elle vit les yeux rouges de Clotilde. Selon elle, une 

princesse 

devait 

toujours 

se 

contrôler 

et 

montrer 

bonne 

ﬁgure. 

Un homme l’accompagnait. Elle le présenta :

– Madame Clotilde, voici le signor* Goldoni, qui va vous 

donner 

des 

leçons 

d’italien, 

la 

langue 

de 

votre 

futur 

pays. 

Le 

signor 

Goldoni 

est 

un 

auteur 

très 

connu 

en 

Italie, 

tout 

autant que l’était Molière en France. Vous avez beaucoup de 

chance d’avoir un tel maître.

Le professeur leur adressa un profond salut, que les deux 

princesses lui rendirent par une courbette.

* « Monsieur » en italien.
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